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			PRÉAMBULE

			Homo.

			Homme. Être humain.

			C’est ce que signifie homo.

			En grec ancien, homos signifie « semblable », « pareil ».

			Ainsi, selon la première acception du terme :

			Tous homos = tous des êtres humains = tous semblables.

			Nous ne sommes cependant pas tous pareils. Nous ne sommes pas non plus tous différents.

			Nous sommes tous singuliers.

			Ce qu’il y a de singulier en nous, c’est notre mélodie. Celle qui se crée avec nos zones d’ombre et de lumière ; de vide, de plein ; de force, de faiblesse ; de masculin et de féminin.

			Ces dualités sont en chacun de nous, en dehors de nous et définissent ainsi un principe fondamental universel.

			Le Masculin. Le Féminin.

			L’Homme. La Femme.

			Les origines…

		

	
		
			INTRODUCTION

			Je suis…

			Nous avons régulièrement tendance à nous définir selon nos origines, notre culture, notre sexe, notre profession ou nos compétences, et aussi notre orientation sexuelle.

			Pourtant, nous ne sommes pas exactement, ni simplement, la somme de tout ce qui nous compose.

			Je suis

			Dans l’absolu, ces deux mots suffiraient. Y ajouter, juxtaposer, un quelconque qualificatif viendrait réduire l’ensemble complexe de mon être dans sa globalité.

			C’est pourtant ce que nous faisons régulièrement. Non seulement pour nous-mêmes mais aussi pour les autres.

			Tu es…

			Ce que je crois connaître de l’autre m’amène quasi instinctivement à le délimiter dans un espace conceptuel fermé.

			Tu es

			Le plus difficile est de toujours garder un regard neuf et neutre sur les autres, sans y ajouter ce que l’on y projette.

			Si une particularité chez l’autre me dérange, c’est probablement parce que cela renvoie à quelque chose en moi que je refuse.

			Et, tant que je n’accepte pas une réalité, je suis en conflit.

			Pourtant, les combats que l’on croit mener ne sont pas forcément ceux qui nous font avancer.

			Nous sommes

			Chercher les points de convergence entre les êtres, c’est tendre vers une certaine universalité. Celle qui respecte avant tout les individualités, qui les englobe, ne visant donc pas à les conformer à un quelconque modèle, à une quelconque norme.

			Voilà tout l’enjeu de la réflexion.

			Un angle d’approche se révèle alors privilégié : la sexualité. En ce sens qu’elle touche à quelque chose d’essentiel chez l’être humain dans sa globalité. Elle est en effet au centre de sa problématique, par nature conflictuelle. Ainsi, des chemins de recherche se dessinent.

			Comprendre comment nous nous construisons dans notre société en tant qu’homme, en tant que femme, et de quelle façon la société évolue au travers des notions de masculin et de féminin.

			Observer les relations entre les individus selon leur sexe.

			Aborder la question de l’attrait, et plus précisément de l’objet du désir en jeu dans ce qui va définir l’orientation sexuelle, ainsi que son évolution possible au cours de la vie.

			S’interroger sur ce qui peut ressortir de la coexistence des diverses attirances à travers les différents comportements sexuels.

			 

			Dans la pratique clinique, j’observe que les déséquilibres concernant la dualité masculin/féminin et ceux inhérents à la sexualité ont un impact considérable sur le quotidien, la vie sociale, relationnelle, affective et même la sphère professionnelle.

			 

			Un cheminement personnel peut amener à se libérer de ses propres limitations et à se rapprocher au plus près de sa réalité d’être, de ce que l’on est vraiment. Être plus en cohérence avec soi-même et la vie que l’on mène peut parfois constituer la quête de toute une vie. Une première approche est déjà de pouvoir éclaircir ce qui est, en soi, ignoré.

			Sans aller jusqu’à élucider tous vos mystères intérieurs, ce livre pourra en tout cas vous amener à questionner vos certitudes sur vous-même et sur les autres, concernant certains aspects que je vous invite à découvrir.

		

	
		
			Première partie

			AUX ORIGINES

		

	
		
			1

			ET DIEU CRÉA L’HOMME À SON IMAGE, 
MÂLE ET FEMELLE…

			Les premiers chapitres de la Genèse nous apprennent que l’humanité a été créée mâle et femelle. Cela, dans le but de procréer. Adam aurait ainsi été façonné par Dieu, à son image, ce que l’on entend comme une idée de complétude, détenant en lui le masculin et le féminin. Ève apparaît dans un deuxième temps, issue de la côte (ou d’un côté) d’Adam. Cela signifie que chacun de ces deux êtres possédait alors en lui les deux composantes, masculin et féminin, avec une nuance différente selon leur sexe. D’ailleurs, en hébreu, langue biblique, homme et femme partagent la même racine : Ish et Isha.

			Adam est donc présenté aux origines comme un être androgyne, avant « l’opération » qui fait apparaître Ève. Pourquoi Dieu a-t-il estimé que la solitude d’Adam n’était pas une bonne chose ?

			
				
					
				
				
					
							
							Genèse, chapitres 1 et 2

							Dieu créa l’homme à son image, il le créa à l’image de Dieu, il créa l’homme et la femme. Dieu les bénit et leur dit : « Soyez féconds, multipliez, remplissez la terre […]. »

							[…] L’Éternel Dieu forma l’homme de la poussière de la terre, il souffla dans ses narines un souffle de vie et l’homme devint un être vivant.

							Puis l’Éternel Dieu planta un jardin en Éden, du côté de l’orient, et il y mit l’homme qu’il avait formé. […]

							L’Éternel Dieu prit l’homme et le plaça dans le jardin d’Éden pour le cultiver et pour le garder. L’Éternel Dieu donna cet ordre à l’homme : « Tu pourras manger de tous les arbres du jardin ; mais tu ne mangeras pas de l’arbre de la connaissance du bien et du mal, car, le jour où tu en mangeras, tu mourras. »

							L’Éternel Dieu dit : « Il n’est pas bon que l’homme soit seul ; je lui ferai une aide semblable à lui. » L’Éternel Dieu forma de la terre tous les animaux des champs et tous les oiseaux du ciel, et il les fit venir vers l’homme, pour voir comment il les appellerait, et afin que tout être vivant portât le nom que lui donnerait l’homme. Et l’homme donna des noms à tout le bétail, aux oiseaux du ciel et à tous les animaux des champs ; mais, pour l’homme, il ne trouva point d’aide semblable à lui. Alors l’Éternel Dieu fit tomber un profond sommeil sur l’homme, qui s’endormit ; il prit une de ses côtes, et referma la chair à sa place. L’Éternel Dieu forma une femme de la côte qu’il avait prise de l’homme, et il l’amena vers l’homme. […] Et l’homme dit : « Voici cette fois celle qui est os de mes os et chair de ma chair ! on l’appellera femme, parce qu’elle a été prise de l’homme. » C’est pourquoi l’homme quittera son père et sa mère, et s’attachera à sa femme, et ils deviendront une seule chair. L’homme et sa femme étaient tous deux nus, et ils n’en avaient point honte.

						
					

				
			

			 

			L’homme naît seul, créé au commencement comme un être singulier ; il mourra seul, poussière retournant à la poussière. Cette solitude initiale est essentielle, même si elle ne doit pas durer, ce que Dieu constate rapidement. L’humain est en effet un être social qui a besoin d’être relié à d’autres. Mais c’est le fait de vivre au préalable pleinement sa solitude qui le préparera à la rencontre de l’altérité et lui permettra de tisser des liens durables.

			 

			L’homme est donc dès l’origine confronté à son manque existentiel, qu’il tente de combler en trouvant des réponses à l’extérieur de lui-même. Une quête vaine puisque la décision de Dieu montre que ces réponses ne peuvent en réalité se trouver qu’à l’intérieur de soi. C’est en explorant son intériorité qu’il découvrira cette autre partie de lui : la femme. Comprenons les termes « homme » et « femme » au sens symbolique : masculin/extériorité et féminin/intériorité, ces deux dimensions étant perpétuellement en relation dans un même être. Ainsi, l’homme investit le monde extérieur poussé par son intériorité et la femme représenterait l’intériorité de chaque être humain, c’est-à-dire ce qu’il reste à explorer en nous afin de nous révéler au monde extérieur.

			Cet acte de création (Isha issue d’Ish) nous montre la nécessité de l’autre. Ceci nous amène à mieux comprendre que les principes symboliques masculin et féminin coexistent en chaque être humain et interagissent de façon différente selon la spécificité de son sexe. L’équilibre vers lequel l’individu sexué doit tendre sera de créer un rapport positif au monde extérieur, avec l’autre, tout en restant à l’écoute de son univers intérieur.

			La Bible n’est pas la seule à présenter un être originel à la fois féminin et masculin. Dans Le Banquet, Platon expose à travers le discours d’Aristophane le mythe de l’androgyne (voir ci-contre). Comme tout mythe, sa fonction principale est de proposer une explication, de dévoiler l’origine d’une réalité que la rationalité ne suffit pas à appréhender. Ainsi, selon Aristophane, l’être humain tel que nous le connaissons est mutilé d’une plénitude originelle. Il a été dépourvu de sa moitié avec laquelle il formait une parfaite entité. C’est pourquoi il rechercherait désormais son âme sœur, du même sexe que lui ou du sexe opposé, selon sa forme initiale d’avant la séparation.

			Dans la vision platonicienne, c’est le manque qui fait naître le désir ; et la division, l’amour. En réalité, pour désirer il faut certes éprouver un manque mais pas seulement : il faut aussi désirer l’objet. Par exemple, si un homme désire vivre en couple, il lui faudra trouver un ou une partenaire (réponse au manque) envers qui il éprouvera un attrait (désirer l’objet).

			Selon le mythe, trouver sa moitié permet d’accéder au bonheur et à la complétude. Seulement, l’union de deux êtres imparfaits ne saurait former une entité parfaite. L’idée de la perfection originaire est un au-delà à jamais perdu. Et l’union de deux êtres ne peut que donner l’illusion de la jouissance première. C’est ce qui maintient notre condition d’êtres désirants, dotés de cette énergie qui nous pousse vers la vie.

			 

			
				
					
				
				
					
							
							Le mythe de l’androgyne

							« Notre nature était autrefois différente : il y avait trois catégories d’êtres humains, le mâle, la femelle et l’androgyne. De plus, la forme humaine était celle d’une sphère avec quatre mains, quatre jambes et deux visages, une tête unique et quatre oreilles, deux sexes, etc. Les humains se déplaçaient en avant ou en arrière, et, pour courir, ils faisaient des révolutions sur leurs huit membres. Le mâle était un enfant du soleil, la femelle de la terre, et l’androgyne de la lune. Leur force et leur orgueil étaient immenses, et ils s’en prirent aux dieux. Alors Zeus trouva un moyen de les affaiblir sans les tuer : il les coupa en deux. […] Ainsi, alors que les humains surgissaient auparavant de la terre, un engendrement mutuel fut possible par l’accouplement d’un homme et d’une femme. Alors, les hommes qui aiment les femmes et les femmes qui aiment les hommes (issus du partage d’un androgyne) permettraient la perpétuité de la race ; et les hommes qui aiment les hommes (issus du partage d’un mâle), plutôt que d’accoucher de la vie, accoucheraient d’un esprit. […] C’est l’amour de deux êtres qui tentent de n’en faire qu’un pour guérir la nature humaine : nous sommes la moitié d’un être humain, et nous cherchons sans cesse notre moitié, de l’autre sexe ou du même sexe que nous. […] Le nom d’amour est donc donné à ce souhait de retrouver notre totalité, et Éros est notre guide pour découvrir les bien-aimés qui nous conviennent véritablement. »

							Extrait du discours d’Aristophane, 
dans Le Banquet, de Platon.

						
					

				
			

			 

			Si Dieu a créé la vie dans l’objectif qu’elle se perpétue, une seule équation rend possible la procréation : l’union entre l’homme et la femme. On comprend donc pourquoi, dans la pensée biblique et religieuse, les rapports sexuels entre deux hommes sont interdits et considérés comme une « abomination1 » condamnée et punie, dans le but vraisemblable d’éviter l’extinction pure et simple du genre humain.

			L’histoire de Sodome et Gomorrhe2 est assez marquante, à ce titre, puisqu’elle a souvent été reprise pour condamner l’homosexualité. Ces deux cités étaient, selon la Bible, des lieux de débauche où toutes les dérives sexuelles étaient pratiquées, notamment la sodomie et la zoophilie, ce qui provoqua la colère divine. Ainsi, tous les habitants de Sodome et Gomorrhe périrent ensevelis sous la lave.

			On trouve cependant, aux côtés des interdits, des écrits bibliques célébrant l’amour, quel qu’il soit. C’est le cas par exemple de l’histoire de David et Jonathan. On peut s’interroger sur la nature du lien qui les unit, forte amitié ou davantage, lorsque, à la mort de Jonathan, David dit : « Ton amour était plus précieux que l’amour des femmes3. »

			Quoi qu’il en soit, que pouvons-nous en déduire ? D’abord, que le récit biblique fondateur soulève toute la complexité à définir et délimiter la place et la part des principes masculin et féminin qui se trouvent en chaque être. Ensuite, qu’un certain lien apparaît entre cette dualité intrinsèque et la façon dont est abordée la sexualité, à travers ses différentes pratiques entre autres.

			À ce titre, l’homosexualité n’est pas à opposer à l’hétérosexualité. Les frontières ne peuvent pas être délimitées de manière aussi franche. D’ailleurs, les termes définissant l’orientation sexuelle (hétérosexualité, homosexualité et bisexualité) ne sont apparus qu’à partir du XIXe siècle : auparavant, les pratiques sexuelles n’étaient pas aussi fortement liées à l’identité qu’elles le sont aujourd’hui.

			
				
					 1. « Tu ne coucheras point avec un homme comme on couche avec une femme. C’est une abomination. » (Lévitique 18:22)

				

				
					 2. Genèse 19.

				

				
					 3. 2 Samuel 1:26.

				

			

		

	

2

DEPUIS LA NUIT DES TEMPS

Un bref tour d’horizon à travers l’histoire et le monde laisse apparaître la place importante autant qu’ambiguë, et souvent combattue, des pratiques homo- ou bisexuelles ; et ce, aussi loin que remontent les témoignages humains. Sans prétendre à une étude approfondie, qui serait l’objet d’un ouvrage à part entière, nous nous contenterons de relever ici quelques faits permettant d’éclairer et nourrir notre réflexion.

En Europe

En 2010, une exposition espagnole, « Sexo en piedra » (Sexe en pierre), a porté à la connaissance du public des sculptures et gravures sur pierre datant de la préhistoire, réunies par Javier Angulo, urologue, et Marcos García-Diez, préhistorien. Les pièces représentaient des scènes érotiques de groupes d’humains : homosexualité, sexe oral, zoophilie, etc. L’exposition a mis en évidence que la notion de plaisir était déjà reliée à la sexualité au paléolithique supérieur, quarante-cinq mille ans avant notre ère, quand Homo sapiens est arrivé en Europe. À cette époque où sexe et morale n’avaient sans doute pas encore tissé de liens, les pratiques sexuelles n’étaient donc pas uniquement destinées à la reproduction. Nos comportements sexuels trouveraient ainsi leurs racines dès cette période.

Dans la Grèce antique, contrairement aux idées reçues, les pratiques homosexuelles n’étaient pas totalement acceptées. Ce qui était encouragé, c’était la pédérastie, au sens de relation entre un homme et un adolescent, et de façon très codifiée. Le culte du corps masculin tenait alors une grande place et le fait de « posséder » un jeune garçon était vécu comme l’acquisition d’un trophée. L’homme plus âgé devait servir de modèle à suivre pour le benjamin. Ce rite initiatique l’amènerait à devenir un homme. Théoriquement, la relation était platonique mais cela allait bien évidemment plus loin. Cependant, cette sexualité comportait des règles strictes à respecter : l’homme devait être l’actif et le jeune, le passif. Les rapports ne devaient pas se poursuivre lorsque le garçon arrivait à l’âge adulte. Les hommes qui « s’occupaient » de jeunes garçons étaient mariés par ailleurs. Il s’agissait donc davantage de pratiques bisexuelles. Dans cette société très misogyne, l’homme grec tenait surtout à conserver un rapport de domination (actif/supériorité) sur le garçon ou la femme (passifs/infériorité), sans quoi il s’exposait au mépris le plus total. Cependant, il existait une tolérance concernant ceux qui se destinaient aux champs de bataille. L’homosexualité avait en effet été institutionnalisée dans l’armée car on estimait que cela renforçait la combativité des militaires par les liens qu’ils pouvaient tisser entre eux.

À Rome, on retrouve sensiblement les mêmes pratiques entre maîtres et esclaves, avec une tolérance pour les relations homosexuelles (pour le seul plaisir charnel et à condition d’être marié), même si elles sont parfois sujettes à critiques ou moqueries. Ce qui pose surtout problème est, comme en Grèce, la « passivité » dans ce genre de relation. Le rôle de la femme se limitait à l’éducation des enfants et aux tâches ménagères. Le lesbianisme n’était d’ailleurs pas accepté car il était vu comme une provocation vis-à-vis de la supériorité masculine.

Peu à peu, des voix s’élèvent, une vague d’hostilité se répand et des lois apparaissent pour condamner toute forme d’homosexualité. Et ce, bien avant l’arrivée du christianisme qui, une fois devenu religion officielle, jouera un rôle important dans le développement de la répression. L’homosexualité devient un crime « contre nature » fermement condamné. Entre les guerres, les épidémies et les tremblements de terre, l’Empire romain voit sa population décliner de façon spectaculaire. L’existence même de la société est en danger. L’homosexualité, désignée coupable, est alors vue comme une menace supplémentaire qu’il faut à tout prix écarter : il ne s’agit plus seulement d’un problème moral. Les Romains doivent procréer pour assurer leur pérennité. La répression contre l’homosexualité grandit et les condamnations sont cruelles (castration, bûcher).

Le début du Moyen Âge se caractérise par une légère accalmie. L’homosexualité est, au même titre que l’adultère, considérée comme une faute. Pourtant, cette tolérance relative ne durera pas. Avec les croisades, la xénophobie se répand et les homosexuels, nommés désormais « sodomites », deviennent des boucs émissaires de choix au même titre que les Juifs qui sont persécutés dans toute l’Europe. Les homosexuels seront condamnés à la peine de mort. Les exécutions diffèrent suivant les pays : en Espagne, ils seront castrés et lapidés ; en France, on prévoit la castration, l’ablation du pénis et le bûcher. Considérant l’homosexualité comme une hérésie, l’Église durcira sa position sous l’influence de saint Thomas d’Aquin (1225-1274) qui en parle, dans sa codification de la morale sexuelle chrétienne, comme d’un « péché plus grave que le péché de bestialité ».

À la Renaissance, la redécouverte des chefs-d’œuvre de l’Antiquité permettra un regard un peu moins hostile sur l’homosexualité, même si les textes et l’Église la condamnent toujours. Durant cette période, beaucoup de tableaux de corps d’hommes nus apparaissent. Dans certains pays, l’homosexualité bénéficie d’une relative tolérance dans les classes aisées.

Par la suite, durant les XVIIIe et XIXe siècles, les États qui feront avancer la situation des homosexuels seront majoritaires (France, quelques États d’Allemagne et cantons suisses, Angleterre…), tandis que d’autres les stigmatiseront davantage ou ne feront rien. Les penseurs de l’époque s’interrogent et tentent d’ouvrir un débat philosophique sur la question. Certains encouragent à plus de tolérance : en Angleterre, Jeremy Bentham et son Essai sur la pédérastie, Cesaria Beccaria en Italie (Des délits et des peines), Heinrich Hössli en Suisse, pionnier du mouvement de libération homophile (L’Amour entre hommes chez les Grecs)… D’autres y sont bien moins favorables : parmi eux, Jean-Jacques Rousseau, marqué par le fait que l’on a tenté d’abuser de lui et qui en tire des généralités sur les homosexuels. Ainsi, de grandes disparités demeurent.

Au tournant du XXe siècle paraissent un certain nombre d’ouvrages « libérateurs » : en 1899, Escal-Vigor, de Georges Eekhoud, premier roman à traiter ouvertement de l’homosexualité ; en 1904, Le Troisième Sexe. Les homosexuels de Berlin, par lequel le Dr Magnus Hirschfeld pose les premières pierres d’un combat pour l’égalité des droits ; en 1905, Trois Essais sur la théorie sexuelle, où Freud considère l’homosexualité comme une simple « variante » dans le choix d’objet sexuel ; ou encore, en 1924, le Corydon d’André Gide, plaidoyer en faveur de l’homosexualité. Dans une Europe globalement plus tolérante, l’Allemagne nazie fait bien sûr exception et déportera au cours de la Seconde Guerre mondiale des milliers d’homosexuels, en même temps que les Tsiganes et les millions de Juifs.

Ce n’est que dans la seconde moitié du siècle que les homosexuels connaîtront un terrain plus favorable à leur intégration. La révolution sexuelle qui s’enclenche à travers le monde ouvre la voie de leur libération. Le chemin de la reconnaissance sociale est entamé : en France, il aboutira au Pacs en 1999, qui donne un statut officiel aux couples de même sexe, puis au « mariage pour tous » en 2013. La France devient alors le neuvième pays européen à autoriser le mariage homosexuel, avec une loi qui ouvre de nouveaux droits pour l’adoption et la succession.

En Asie

Au Japon, la tradition culturelle liée aux pratiques homosexuelles est semblable à celle de la Grèce antique, à une différence près : l’homme et son jeune amant sont au même niveau d’amour et de fidélité. Dans le Japon ancien, les pratiques homosexuelles étaient assez répandues et tolérées chez les moines bouddhistes et les samouraïs. Chez ces derniers, les relations étaient très codifiées, avec un rapport de domination du maître sur son élève, qui lui devait soumission, dévotion et fidélité durant toutes ses années d’apprentissage. Ce type de relation entre deux hommes qui était une pratique courante à l’époque, bien que discrète, a véhiculé dans l’inconscient collectif une certaine ambiguïté entre l’amitié masculine et l’homosexualité.

Le bouddhisme japonais ne condamne ni n’interdit l’homosexualité. Il incite à une sexualité respectueuse d’autrui, qu’elle soit hétérosexuelle ou homosexuelle. L’amour homosexuel fait ainsi partie intégrante de l’histoire du Japon jusqu’à l’ère Meiji, à la fin du XIXe siècle4, qui, sous l’influence des valeurs religieuses occidentales, va condamner peu à peu l’homosexualité jusqu’à interdire la sodomie en 1873. Aucune loi ne l’interdit aujourd’hui et l’homosexualité est plutôt considérée comme un choix relevant de la sphère intime et n’ayant en théorie aucune place dans le débat public. Elle est cependant très présente sous une forme caricaturale dans les médias (personnages excentriques, amusants, loufoques…) et la façon dont la population gay est perçue rend difficile un débat public sérieux. Cette liberté apparente ne s’exonère pas des reliquats de certains tabous trouvant leurs racines dans l’histoire de l’homosexualité au Japon et la complexité dans laquelle elle a pu évoluer, mêlant à la fois tolérance et non-dits.

Dans la Chine ancienne, à l’époque de la dynastie des Han (206 av. J.-C.-220 ap. J.-C.), princes et ministres entretenaient des relations homosexuelles. Il existait une tolérance à ces pratiques tant que les personnes concernées accomplissaient leur devoir de mariage et de filiation. On retrouve également quelques allusions littéraires à l’amour entre femmes, une rareté qui s’explique par leur manque de liberté d’alors et par le fait que la littérature ait été écrite majoritairement par des hommes et destinée aux hommes.

Cependant, sous la dynastie des Qing (1644-1912), la morale confucéenne s’envisage de façon plus stricte, exigeant de la sexualité qu’elle se limite uniquement à des rapports entre mari et femme. C’est ainsi qu’en 1740 l’homosexualité fait l’objet d’une interdiction légale par décret. Dans la Chine moderne, l’homosexualité se vit clandestinement : ses pratiques sont condamnées à la fois par la morale confucéenne et par le communisme ; le régime met en place de sévères sanctions allant de la prison à la peine de mort. La société durcit elle aussi son regard sur l’homosexualité, considérée comme une perversion déviante. Elle ne sera décriminalisée qu’en 1997 et cessera d’être considérée comme une maladie mentale en 2001 seulement. Aujourd’hui, elle représente encore un tabou et les pratiques homosexuelles restent cachées, pour un grand nombre de personnes. Sous la pression familiale, sociale et politique5, certains hommes trouvent des biais, se mariant dans une sorte d’union de convenance avec une femme hétérosexuelle ou homosexuelle tout en vivant leur sexualité clandestinement. La situation demeure donc encore assez ambiguë.

En Afrique

Les pratiques homosexuelles ont toujours été présentes dans l’histoire de l’Afrique sous diverses formes, malgré l’ancien mythe selon lequel l’homosexualité y aurait été introduite par les Occidentaux. En témoignent les tabous entourant la question de la sexualité sur ce continent, comme dans d’autres parties du monde d’ailleurs, depuis l’ère du christianisme. D’après les observations faites lors des recherches des premiers anthropologues occidentaux, il s’avère que, dans un certain nombre de sociétés africaines, les premiers rapports sexuels commençaient traditionnellement très tôt chez les jeunes garçons, entre eux ainsi qu’avec leurs frères aînés (le rôle passif étant joué par les plus jeunes). Ces comportements dus à la promiscuité qui prévalait entre jeunes étaient plutôt vus comme des jeux par les adultes et, à ce titre, tolérés car considérés comme passagers. Ils étaient même institués dans certaines tribus comme les Gangellas en Angola, où un jeune homme célibataire pouvait officialiser son union avec un jeune garçon et continuer sa relation même après s’être marié. Cela jusqu’à ce que le jeune homme soit en âge de se trouver lui aussi une épouse. Les filles, quant à elles, n’avaient pas le droit d’avoir des rapports sexuels avec le sexe opposé car leur virginité devait être préservée. Elles pratiquaient cependant en secret des jeux érotiques entre elles.

Tous ces « jeux » étaient censés s’arrêter à l’âge adulte. On imagine bien cependant que, en pratique, la question n’était pas aussi tranchée. Vus tantôt comme des « amusements » qui se prolongeaient, tantôt comme la manifestation d’une sorcellerie, les rapports sexuels entre adultes et garçons, qui restaient plutôt dans la clandestinité, marquaient surtout l’échec de la transition vers l’âge adulte.

Les pratiques homosexuelles servaient également à l’élaboration de certains rites initiatiques (passage de l’adolescence à l’âge adulte, initiation aux techniques de guerre, renforcement de la cohésion de groupe) sous-tendus par des préceptes magico-religieux : célébration du clitoris entre femmes évoquant la puissance féminine (les Bassas au Cameroun), transmission symbolique du pouvoir et de la connaissance entre l’homme et son « initié » par le liquide séminal (les Bantous au Gabon), rite de « suturation » symbolique de l’anus du jeune adulte pour cesser toute pratique homosexuelle et écarter le « risque » de tomber « enceint » ou de féconder un autre homme (les Chaggas du Kilimandjaro)…

Chez les adultes, lorsque la présence du sexe opposé se fait rare, comme dans les harems très surveillés de l’Afrique du Nord ou certaines tribus polygames d’Afrique noire, les femmes n’ont que peu de rapports hétérosexuels avec leur mari. Elles entretiennent entre elles, au travers de cette promiscuité imposée, des rapports intimes en secret. Sur le même principe, non égalitaire cependant puisque le lesbianisme n’était pas accepté par les hommes, dans les camps militaires, certains jeunes garçons étaient choisis pour jouer le rôle de la femme auprès de leurs guerriers afin de les satisfaire sexuellement. Une pratique qui était bien acceptée. Certains hommes pouvaient avoir un rôle de femme et le revendiquaient en adoptant une allure également féminine.
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